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TEXTE 1 : 
 

Amoureux de sa terre 

         Si  nous  voulons  connaître  la  pensée  intime,  la  passion  du  paysan  de 
France,  cela  est  fort  aisé. Promenons­nous  le dimanche dans  la  campagne, 
suivons­le. Le voilà qui  s'en va  là­bas devant nous.  Il  est deux heures  ;  sa 
femme est à vêpres ; il est endimanché ; je réponds qu'il va voir sa maîtresse. 
Quelle maîtresse ? Sa terre. 

Je ne dis pas qu'il  y  aille  tout droit. Non,  il  est  libre  ce  jour­là,  il  est 
maître d'y aller ou de n'y pas aller. N'y va­t­il pas assez tous les jours de la 
semaine  ?...  Aussi,  il  se  détourne,  il  va  ailleurs,  il  a  affaire  ailleurs...  Et 
pourtant, il y va. 

Il  est  vrai  qu'il  passait  bien  près  ;  c'était  une  occasion.  Il  la  regarde, 
mais apparemment il n'y entrera pas ; qu'y ferait­il ?... Et pourtant il y entre. 
Du moins,  il  est probable qu'il n'y  travaillera pas  ;  il  est endimanché  ;  il  a 
blouse  et  chemise  blanches.  —  Rien  n'empêche  cependant  d'ôter  quelque 
mauvaise herbe, de  rejeter  cette pierre.  Il  y  a bien encore  cette  souche qui 
gêne, mais il n'a pas sa pioche, ce sera pour demain. 

Alors, il croise ses bras et s'arrête, regarde, sérieux, soucieux. Il regarde 
longtemps, très longtemps, et semble s'oublier. À la fin, s'il se croit observé, 
s'il  aperçoit  un  passant,  il  s'éloigne  à  pas  lents.  À  trente  pas  encore,  il 
s'arrête, se retourne, et jette sur sa terre un dernier regard, regard profond et 
sombre ; mais pour qui sait bien voir, il est tout passionné, ce regard, tout de 
cœur, plein de dévotion. 

Si  ce  n'est  là  l'amour,  à  quel  signe  donc  le  reconnaîtrez­vous  en  ce 
monde  ?  C'est  lui,  n'en  riez  point...  La  terre  le  veut  ainsi,  pour  produire  ; 
autrement, elle ne donnerait rien, cette pauvre terre de France, sans bestiaux 
presque et sans engrais. Elle rapporte parce qu'elle est aimée. 

 

JULES MICHELET, Le Peuple, première partie, Du Servage et de la 
Haine, 1846. 
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TEXTE 2 : 
 

L’étau 

Au  milieu  de  la  forge,  sorte  de  halle  immense,  imposante  comme  un 
temple, où le jour tombe de haut, en barres lumineuses et jaunes, où l’ombre des 
coins s’éclaire subitement de lueurs embrasées, une énorme pièce de fer fixée au 
sol s’ouvre comme une mâchoire toujours avide, toujours mouvante, pour saisir et 
serrer le métal rouge qu’on façonne au marteau dans une pluie d’étincelles. C’est 
l’étau.  

Pour commencer l’éducation d’un apprenti, on le met d’abord à l’étau. (…) 
Le  petit  Jack  est  à  l’étau  !  Et  je  chercherais  dix  ans  un  autre  mot,  je  n’en 
trouverais pas qui rende mieux l’impression de terreur, d’étouffement, d’angoisse 
horrible, que lui cause tout ce qui l’entoure.  

D’abord,  le  bruit,  un  bruit  effroyable,  assourdissant,  trois  cents  marteaux 
retombant  en  même  temps  sur  l’enclume,  des  sifflements  de  lanières,  des 
déroulements  de  poulies,  et  toute  la  rumeur  d’un  peuple  en  activité,  trois  cents 
poitrines  haletantes  et  nues qui  s’excitent,  poussent  des  cris qui n’ont  plus  rien 
d’humain,  dans  une  ivresse  de  force  où  les  muscles  semblent  craquer  et  la 
respiration  se  perdre.  Puis,  ce  sont  des  wagons,  chargés  de  métal  embrasé,  qui 
traversent  la halle en roulant sur des rails,  le mouvement des ventilateurs agités 
autour des  forges,  soufflant du  feu sur du  feu,  alimentant  la  flamme avec de  la 
chaleur humaine. Tout grince, gronde, résonne, hurle, aboie. On se croirait dans le 
temple farouche de quelque idole exigeante et sauvage. Aux murs sont accrochées 
des  rangées  d’outils  façonnés  en  instruments  de  tortionnaires,  des  crocs,  des 
tenailles, des pinces. De lourdes chaînes pendent au plafond. (… ) 

Jack est atterré. Il se tient silencieusement à sa tâche parmi ces hommes qui 
circulent autour de l’étau, à moitié nus, chargés de barres de fer dont la pointe est 
rougie, suants, velus, s’arc­boutant, se tordant, prenant eux aussi dans la chaleur 
intense  où  ils  s’agitent  des  souplesses  de  feu  en  fusion,  des  révoltes  de  métal 
amolli par une flamme. Ah ! si, franchissant  l’espace,  les yeux de cette folle de 
Charlotte  pouvaient  voir  son  enfant,  son  Jack,  au  milieu  de  ce  grouillement 
humain, hâve, blême, ruisselant, les manches retroussées sur ses bras maigres, sa 
blouse  et  sa  chemise  entr’ouvertes  sur  sa  poitrine  délicate  et  trop  blanche,  les 
yeux rouges, la gorge enflammée de la poussière aiguë qui flotte, quelle pitié lui 
viendrait, et quels remords. 

  
ALPHONSE DAUDET, Jack, deuxième partie, chap. II, L’Etau, 1876. 
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TEXTE 3 : 
 

Une servante modèle 
 

Pendant un demi­siècle, les bourgeoises de Pont­l’Évêque envièrent à 
Mme Aubain  sa  servante Félicité.   Pour  cent  francs par  an,  elle  faisait  la 
cuisine  et  le  ménage,  cousait,  lavait,  repassait,  savait  brider  un  cheval, 
engraisser les volailles, battre le beurre, et resta fidèle à sa maîtresse, — qui 
cependant n’était pas une personne agréable. (…) 

Elle se levait dès l’aube, pour ne pas manquer la messe, et travaillait 
jusqu’au  soir  sans  interruption  ;  puis,  le  dîner  étant  fini,  la  vaisselle  en 
ordre  et  la  porte  bien  close,  elle  enfouissait  la  bûche  sous  les  cendres  et 
s’endormait  devant  l’âtre,  son  rosaire  à  la  main.  Personne,  dans  les 
marchandages, ne montrait plus d’entêtement. Quant à  la propreté,  le poli 
de  ses  casseroles  faisait  le  désespoir  des  autres  servantes.  Économe,  elle 
mangeait avec lenteur, et recueillait du doigt sur la table les miettes de son 
pain, — un pain de douze livres, cuit exprès pour elle, et qui durait vingt 
jours. 
En toute saison elle portait un mouchoir d’indienne fixé dans le dos par une 
épingle, un bonnet lui cachant les cheveux, des bas gris, un jupon rouge, et 
par­dessus  sa  camisole  un  tablier  à  bavette,  comme  les  infirmières 
d’hôpital. 

Son visage était maigre et sa voix aiguë. À vingt­cinq ans, on lui en donnait 
quarante.  Dès  la  cinquantaine,  elle  ne  marqua  plus  aucun  âge  ;  —  et, 
toujours  silencieuse,  la  taille  droite  et  les  gestes  mesurés,  semblait  une 
femme en bois, fonctionnant d’une manière automatique.  

 

GUSTAVE FLAUBERT, « un cœur simple », in Trois contes, 1877.  
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TEXTE 4 : 
 

Un petit fonctionnaire 

M Caravan est un travailleur au ministère de la marine. Il vit en banlieue et emprunte quotidiennement 

le tramway qui relie son domicile à Paris. Depuis plusieurs années, son trajet reste inchangé. 

Tout près de la portière, un homme petit et gros, la figure bouffie, le ventre 
tombant entre ses jambes ouvertes, tout habillé de noir et décoré, causait avec un 
grand maigre d’aspect [...]. Le premier parlait lentement, avec des hésitations qui le 
faisaient parfois paraître bègue ; c'était M. Caravan, commis principal au Ministère 
de la marine.[...] 

M.  Caravan  avait  toujours  mené  l'existence  normale  des  bureaucrates. 
Depuis  trente  ans,  il  venait  invariablement  à  son  bureau,  chaque  matin,  par  la 
même route, rencontrant, à la même heure, aux mêmes endroits, les mêmes figures 
d'hommes  allant  à  leurs  affaires  ;  et  il  s'en  retournait,  chaque  soir,  par  le  même 
chemin où il retrouvait encore les mêmes visages qu'il avait vus vieillir.  

 Tous  les  jours,  après  avoir  acheté  sa  feuille  d'un  sou  à  l'encoignure  du 
faubourg  Saint­honoré,  il  allait  chercher  ses  deux  petits  pains,  puis  il  entrait  au 
ministère  à  la  façon d'un  coupable  qui  se  constitue  prisonnier  ;  et  il  gagnait  son 
bureau  vivement,  le  cœur  plein  d'inquiétude,  dans  l'attente  éternelle  d'une 
réprimande pour quelque négligence qu'il aurait pu commettre. 

Rien  n'était  jamais  venu  modifier  l'ordre  monotone  de  son  existence  ;  car 
aucun événement ne le touchait en dehors des affaires du bureau, des avancements 
et des gratifications. Soit qu'il fût au ministère, soit qu'il fût dans sa famille car il 
avait épousé, sans dot,  la  fille d'un collègue),  il ne parlait  jamais que du service. 
Jamais  son  esprit  atrophié  par  la  besogne  abêtissante  et  quotidienne  n'avait  plus 
d'autres pensées, d'autres espoirs, d'autres rêves, que ceux relatifs à son ministère. 
[…] 

Ayant complété, cette année même, ses trente années de service obligatoire, 
on lui avait remis, au 1er janvier, la croix de la Légion d'honneur, qui récompense, 
dans  ces  administrations militarisées,  la  longue  et misérable  servitude  ­  (on dit  : 
loyaux  services)  ­  de  ces  tristes  forçats  rivés  au  carton  vert.  Cette  dignité 
inattendue,  lui  donnant  de  sa  capacité  une  idée  haute  et  nouvelle,  avait  en  tout 
changé ses mœurs. 
                                 GUY DE MAUPASSANT, En famille, La nouvelle Revue, 1881. 
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TEXTE 5 : 

« Un demi-siècle de servitude » 

               Louis Philipe 1er, « le roi citoyen » se voulait plus proche du peuple que ses prédécesseurs. Sous son règne, les 
comices agricoles récompensent aussi les « humbles domestiques ». Le président du jury appelle ainsi, sur 
l'estrade, une servante de femme devant le conseiller de préfecture, le maire (Tuvache) les notables et la foule des 
habitants réunis pour la cérémonie. 

           «  Catherine­  Nicaise­Elisabeth  Leroux,  de  Sasseto  la  Guerrière,  pour  cinquante 
quatre de service dans la même ferme, une médaille d’argent­ du prix de vingt cinq 
francs !  

          « Où est­elle, Catherine Leroux ? » répéta le conseiller. 
           Alors on vit s’avancer sur l’estrade une petite vieille femme de maintien craintif, 

et qui paraissait se  ratatiner dans ses pauvres vêtements. Elle avait, aux pieds de 
grosses galoches de bois, et le long des hanches un grand tablier bleu. Son visage 
maigre entouré d’un béguin sans bordure, était plus plissé de ride qu’une pomme 
de  reinette  flétrie,  et  des  manches  de  sa  camisole  rouge  dépassent  deux  longues 
mains à articulations noueuses. La poussière des granges, la potasse des lessives et 
le  suint  des  laines  les  avaient  si  bien  encroûtées,  éraillées,  durcies,  qu’elles 
semblaient  sales quoiqu’elles  fussent  rincées d’eau claire  ;  et  force d’avoir servi, 
elles restaient entrouvertes, comme pour présenter l’humble témoignage de temps 
de souffrances  subies. Quelle  chose d’une  rigidité monacale  relevait  l’expression 
de  sa  figure.  Rien  de  triste  ou  d’attendri  n’amollissait  ce  regard  pâle.  Dans  la 
fréquentation des animaux elle avait pris leur mutisme et leur placidité.  

           C’était la première fois qu’elle se voyait au milieu d’une compagnie si nombreuse ; 
et intérieurement effarouchée par les drapeaux, par les tambours, par les messieurs 
en habit noir et par la croix d’honneur du conseiller elle demeurait toute immobile 
ne  sachant  s’il  fallait  s’avancer  ou  s’enfuir,  ni  pourquoi  la  foule  la  poussait  et 
pourquoi  les  examinateurs  lui  souriaient.  Ainsi  se  tenait,  devant  ces  bourgeois 
épanouis ce demi­siècle de servitude. 

           ­–  Approchez,  vénérable  Catherine­Nicaise­Elisabeth  Leroux  !  dit  monsieur  le 
conseiller qui avait pris des mains du président la liste des lauréats. 

         ­– Êtes­vous sourde ? dit Tuvache, en bondissant de son fauteuil. 

                 Et se mit à lui crier dans l’oreille : 

          ­– Cinquante­quatre ans de service ! Une médaille d’argent ! Vingt­cinq francs ! 
C’est pour vous.  

           Puis, quand elle eut sa médaille, elle la considéra. Alors un sourire de béatitude se 
répandit sur sa figure.  
                             GUSTAVE FLAUBERT, Madame Bovary, II, 8, PP 177­ 179. 


